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Chère lectrice,

Au soir du 31 décembre, vous joindrez-vous à moi pour lever votre flûte de champagne et porter un toast aux héroïnes de vos romans Azur ? Avec ses jeunes femmes sincères, indépendantes et passionnées, que d’émotions, d’amours et de destins partagés ! Que de bonheurs de lecture ! Et pour notre plus grande joie de lectrice, ces attachantes héroïnes vont nous accompagner tout au long de cette nouvelle année.

Pour bien commencer celle-ci, j’ai l’immense plaisir de vous annoncer la parution, dès le 1er janvier, du premier volume d’une magnifique série de huit titres : « Le royaume de Karedes ». Dans ce roman inaugural (L'enfant du prince de Sandra Marton, n° 2964), vous découvrirez le royaume d’Aristos, petite île de la Méditerranée, et sa rivale Calista, dirigée par des cheikhs puissants et orgueilleux. Vous ferez la connaissance des Karedes, famille royale scindée en deux branches après de violents conflits, mais qui doit un jour se trouver réunie par la magie de l’amour. Au fil des livres de la série, les héros vont découvrir leur âme sœur et vous emporter dans un tourbillon de passions qui vous tiendra en haleine jusqu’au mot « fin ». Je suis sûre que, comme moi, la lecture de ces huit romans saura vous dépayser et vous émouvoir profondément.

Ne ratez pas non plus la nouvelle trilogie de Lynne Graham, « Secrets et passions » (L'héritière de Madrigal Court, n° 2963), qui vous plongera avec délices dans une histoire familiale complexe, riche et fascinante.

Enfin, plus que tout, je vous souhaite une belle et merveilleuse année 2010, pleine de bonheur, de tendresse, et d’amour.

La responsable de collection
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1.


Sebastian Garcia était de mauvaise humeur lorsqu’il arrêta sa voiture devant la maison de famille de son parrain, Marcus Troone.

La charmante vieille demeure avait toujours représenté pour lui un second foyer, mais, pour la première fois en vingt-neuf ans, il n’éprouvait aucun plaisir en y revenant.

Il lui fallait absolument empêcher Terrina Dysart de détourner la fortune considérable de son parrain, de détruire le charme de cet endroit.

Madge Partridge, la gouvernante, l’attendait à la porte pour lui souhaiter la bienvenue. Préoccupé par l’objet de sa visite, il la salua sèchement et le regretta aussitôt :

– Désolé, je n’avais pas l’intention d’être désagréable, j’ai conduit toute la nuit et je suis fatigué, pardonnez-moi, voulez-vous ?

– Bien sûr, répondit la vieille dame, vous auriez trouvé trop facile de prendre l’avion depuis l’Espagne et de demander à un chauffeur d’aller vous chercher à l’aéroport pour vous conduire ici.

Ses yeux bruns se remplirent d’un amusement attendri. Il passa devant elle et pénétra sous les poutres apparentes de l’énorme vestibule, où une belle flambée crépitait gaiement dans la cheminée de pierre.

– Lorsque vous avez séjourné ici pour la première fois, vous deviez avoir six ans. Vous avez décidé d’ignorer l’escalier,
préférant enjamber la fenêtre et vous laisser glisser le long de la glycine ! Je vois que rien n’a changé !

Le souvenir de l’algarade sévère reçue à cette occasion réveilla chez Sebastian le chagrin qu’il éprouvait chaque fois qu’il pensait à tante Lucia. Marcus Troone et son père, Rafaël, avaient d’abord été associés en affaires, avant que Marcus n’épouse Lucia, la jeune sœur de Rafaël. Ils avaient alors constitué une seule grande famille, et Sebastian avait séjourné chaque été à Troone Manor, où la vie s’était toujours déroulée joyeuse et sans souci… Jusqu’à ce que l’impensable survienne : il avait environ huit ans lorsque sa merveilleuse tante, si vivante, avait été frappée par une terrible maladie, la sclérose en plaques, qui l’avait rapidement condamnée au fauteuil roulant et avait mis fin aux espoirs de Marcus et Lucia de fonder une famille.

Sa tante avait disparu depuis deux ans et son parrain, solitaire et sans enfants, s’apprêtait à se remarier avec une croqueuse de diamants !

Interrompant ses réflexions, Madge proposa :

– En attendant l’heure du déjeuner, puis-je vous offrir une tasse de café pour vous délasser ?

Sebastian accepta et déposa son bagage sur le carrelage patiné avant de suivre la gouvernante jusqu’à la cuisine accueillante et spacieuse. L'odeur de peinture fraîche qui y régnait l’indisposa, à cause de ce qu’elle impliquait. Si Terrina parvenait à ses fins, l’ambiance confortable et vieillotte de ce qu’il considérait comme le type même de la maison de campagne anglaise serait irrémédiablement détruite.

Certes, son parrain avait droit à un peu de bonheur conjugal, après plus de vingt années d’un mariage durant lequel son rôle d’époux avait été limité aux fonctions d’infirmier attentionné. Il n’était cependant pas question de le laisser tomber dans le piège tendu par une femme avide, prête à tout pour s’emparer de sa fortune et qui n’hésiterait pas, le moment venu, à lui briser le cœur.


– J’espère que sir Marcus est tout à fait remis à présent, l’interrogea Madge. Quand il s’est effondré, peu avant Noël, j’avoue avoir eu très peur mais je n’ai pas été vraiment surprise. Le pauvre s’était littéralement épuisé au travail depuis le décès de lady Troone.

– Il va beaucoup mieux maintenant, la rassura Sebastian en s’installant dans un vieux fauteuil, qui trônait dans un coin de la cuisine, pour déguster le café qu’elle lui avait préparé. Après quelques semaines passées au soleil de Xeres, avec ma mère aux petits soins pour lui, et moi pour lui rendre compte de ce qui se passe dans nos bureaux de Cadix et de Londres, je pense qu’il ne tardera pas à être complètement rétabli.

– Il le faudra bien, puisqu’il s’est fiancé et s’apprête à se remarier.

Bien qu’il la partageât, il décida de faire comme s’il n’avait pas remarqué l’inquiétude qui perçait dans la voix de la vieille dame… Que pourrait-il lui dire ? Aussi désagréable que soit la tâche, c’est à lui seul qu’il incombait de régler le problème.

– Les travaux de peinture sont-ils achevés ? demanda-t-il pour changer de sujet.

– Depuis hier, lui répondit-elle. Le maître avait donné des ordres pour de simples travaux de rafraîchissement. Sa nouvelle épouse aura sans doute ses propres idées au sujet de la décoration de la maison.

Des exemples de créations dernier cri, très chères et totalement dépourvues d’âme, traversèrent l’esprit de Sebastian ; les écartant, il demanda :

– Où en sommes-nous avec le personnel temporaire supplémentaire ?

– Seules deux personnes ont répondu à l’annonce, de sorte que Hobson n’a pas vraiment eu le choix ! Sharon Hodges vient du village : c’est une grande et forte fille, paresseuse et insolente, qu’il faut constamment surveiller. L'autre vient de Wolverhampton. Elle paraît trop frêle pour un travail aussi
pénible et n’est pas très bavarde. Elle a seulement dit que sa mère venait de mourir et que cet emploi temporaire lui permettrait de réfléchir à la nouvelle organisation de sa vie. Elle s’appelle Rosie Lambert. Elle aura vingt ans après-demain, rougit dès qu’on la regarde et baisse constamment la tête, comme si elle avait quelque chose à cacher !

Madge soupira et poursuivit d’un ton soucieux :

– Nous n’avons pas eu d’autre solution ; elles se sont toutes les deux installées hier et ont immédiatement commencé par les chambres à coucher, où les ouvriers ont laissé beaucoup de taches de peinture. Très franchement, je crains qu’elles ne soient, ni l’une ni l’autre, capables de nous donner satisfaction !

– Ne vous faites pas de souci, je vais m’en occuper, la rassura Sebastian, avec un sourire chaleureux.

Il saurait tirer le meilleur parti du personnel temporaire, Madge avait déjà assez de responsabilités comme cela.

Marcus lui avait expliqué :

– La maison a été négligée pendant des années. Gérer seule une bâtisse de cette taille est vraiment une trop lourde tâche pour Madge, j’aurais dû la faire aider. S'il te plaît, engage quelques domestiques supplémentaires, afin que la maison soit impeccable lorsque j’y ramènerai Terrina. Elle pourra ainsi organiser tranquillement la fête dont elle rêve pour notre mariage et, par la suite, elle décidera ce qu’elle voudra concernant l’ameublement.

Avec un sourire béat que Sebastian s’était retenu de qualifier d’idiot, il avait ajouté :

– Sa première préoccupation sera de rechercher une nourrice compétente.

Sebastian avait suffisamment d’expérience pour reconnaître une femme cupide et manipulatrice lorsqu’il en rencontrait une : Terrina était un véritable maître en la matière et n’avait pas tardé à découvrir le talon d’Achille de sa proie. Il est vrai que Marcus ne faisait pas mystère de son poignant regret que
son précédent mariage soit demeuré stérile. Depuis, Terrina confiait à qui voulait l’entendre, avec une mièvrerie écœurante, qu’elle serait comblée par une famille nombreuse.

Sebastian recommanda à Madge de ne pas se faire de souci et lui promit de veiller à ce que tout se déroule bien. Il quitta ensuite la cuisine pour aller s’installer dans sa chambre.







Rosie Lambert s’assit sur ses talons et repoussa une longue mèche de cheveux d’un blond très pâle ; sa main gantée de caoutchouc dessina sur sa joue une traînée sale. Deux grosses larmes achevèrent de lui barbouiller la figure.

Si seulement elle n’était pas venue, se disait-elle, si seulement elle n’avait pas découvert la lettre lui révélant l’identité de son père, si elle n’avait pas suivi les conseils de Jean Edwards…

Celle-ci avait été son employeur avant de devenir son amie. A la mort de sa mère, elle s’était mise à travailler à plein temps dans la petite supérette de quartier appartenant à Jean et Jeff Edwards. Elle avait accepté avec gratitude la proposition de ses employeurs de s’installer dans la pièce vacante au-dessus du commerce. Elle échappait ainsi à l’appartement miteux où sa mère et elle avaient vécu au cours des dix-neuf dernières années.

Jean, qui la connaissait depuis l’enfance, n’arrêtait pas de lui répéter :

– Tu ne vas quand même pas travailler comme vendeuse toute ta vie, pas une fille de ton intelligence. Réinscris-toi à l’université et reprends les études que tu as abandonnées pour soigner ta mère.

Rosie se sentait perdue, incapable de donner à sa vie une nouvelle direction. Les révélations de sa mère, quelques jours avant sa mort, et la lettre qu’elle avait trouvée ensuite l’avaient mise en colère ; elle était triste et en pleine confusion. Elle n’avait aucun ami à qui parler, car sa mère avait toujours
refusé qu’elle fréquente les enfants du lotissement mal famé qu’elles habitaient.

Elle s’était confiée à Jean et, deux mois plus tard, son aînée lui avait montré un journal local :

– Je n’ai fait qu’y jeter un coup d’œil et suis tombée sur cette annonce. Le hasard a bien fait les choses. Lis !

Dans la rubrique des offres d’emploi, Rosie avait découvert ces lignes, qui lui avaient fait battre le cœur :

« On recherche à partir du 1er mars, pour un emploi temporaire de six semaines, une équipe d’employés de maison logés. Salaire élevé et bonnes conditions d’emploi. Se présenter à Troone Manor, Hope Baggot. »

Suivait un numéro de téléphone.

– Pose ta candidature, lui avait conseillé Jean aussitôt. Tu n’es pas obligée d’accepter le travail, mais un simple rendez-vous te permettra au moins de découvrir le village où tes grands-parents ont vécu, où ta maman est née et a grandi. Ce serait aussi l’occasion de te faire une idée, même superficielle, du genre d’homme qu’est ton père, car il ne fait aucun doute que le Troone de l’annonce est l’égoïste minable qui a engrossé ta mère. Si tu le trouves sympathique, tu pourras peut-être essayer d’aller plus loin avec lui, tu verras bien le moment venu ! Cela me paraît tout à fait raisonnable.

Rosie s’était stupidement attendue à s’entretenir avec sir Marcus en personne.

Lorsque Mme Partridge l’avait reçue dans la cuisine, elle avait réalisé à quel point une telle attente était ridicule. Il tombait sous le sens qu’il ne traitait pas lui-même les problèmes ancillaires ; elle s’était dit, non sans amertume, que, pour qu’il remarque une employée, il fallait sans doute qu’elle soit jeune, jolie et assez candide pour être séduite !

Vers la fin de sa vie, sa mère lui avait confié être tombée amoureuse de l’homme qui allait devenir son père, alors qu’elle occupait un emploi d’été dans le jardin de sa résidence, pendant les longues vacances qui l’éloignaient de l’école
d’horticulture où elle poursuivait ses études. Lorsque Rosie trouva la lettre sur papier à en-tête de Troone Manor, elle comprit. Elle savait en effet que son grand-père travaillait autrefois dans les jardins du manoir.

Sa mère lui avait aussi révélé que son amant avait été un homme marié, qu’ils savaient l’un et l’autre que ce qu’ils faisaient allait contre la morale, mais qu’ils étaient si amoureux l’un de l’autre qu’ils n’avaient pas pu réfréner leur passion.

Rosie était intiment persuadée que sa mère avait réellement adoré son père, mais doutait en revanche de la sincérité de ce dernier. Quel genre d’homme pouvait envisager de laisser la jeune fille d’à peine dix-huit ans qu’il avait séduite élever seule son enfant. Il n’avait pas reconnu le bébé et ne leur avait apporté aucune aide, les condamnant ainsi à la misère.

Comble du sort, il n’était même pas chez lui ! Au cours de son entretien d’embauche, elle avait appris que sir Marcus se trouvait présentement en Espagne ; il n’en reviendrait que dans quelques semaines avec sa nouvelle fiancée, d’où la nécessité de faire briller la maison de la cave au grenier.

A cet instant, Rosie s’était dit qu’elle devrait mettre un terme à cette entrevue, présenter ses excuses et partir. Le besoin de découvrir tout ce qu’il lui serait possible sur son père l’avait néanmoins poussée à accepter cet emploi temporaire. Cela lui donnait maintenant l’impression peu agréable d’être une espionne.

– Démasque-le, lui avait conseillé Jean. Il faut qu’il sache qui tu es !

Rosie trouva tout à coup son comportement méprisable. Sa mère avait accepté que le père de son enfant ne fasse pas partie de leur vie. Par respect pour sa mémoire, elle aurait dû faire la même chose.

De nouvelles larmes menaçaient, Rosie renifla bruyamment et s’attaqua avec férocité à une tache rebelle.

***


Entrant dans sa chambre habituelle, Sebastian eut une moue de mécontentement à la vue d’un seau d’eau, qui avait été oublié là, à côté de quelque chose qui, au premier abord, lui parut être une masse de chiffons. La « masse » renifla bruyamment et Sebastian ne put s’empêcher de sourire en connaisseur à la vue du charmant postérieur qui se mit à bouger au même moment d’avant en arrière.

Ce ne pouvait être la grande fille replète décrite par Madge, c’était donc l’autre. Rosie Lambert. Ce petit derrière dansant n’était pas gros ; il était mignon, tout en courbes et très féminin !

Il s’éclaircit la gorge pour attirer l’attention de la jeune employée et ne réussit qu’à lui faire peur. Elle bondit sur ses pieds, comme s’il l’avait attaquée.

Il fut frappé par sa beauté et par la fragilité qui transparaissait dans ses yeux bleus. On voyait qu’elle avait pleuré. Quel dommage que des traînées sales sur ses joues gâchent la perfection de son teint !

Se souvenant que Madge avait mentionné la récente disparition de sa mère, il se mit brusquement à espérer qu’elle ait au moins un père pour veiller sur elle, surpris de cet élan de sollicitude qui ne lui ressemblait guère.

– Vous devez être Rosie, lui dit-il d’une voix douce. Il se sentait irrésistiblement attiré par ses lèvres entrouvertes, qui agissaient sur lui comme une véritable invitation au baiser.


Dios, voilà qu’il perdait la tête maintenant ! Plaquant sur son visage un sourire qu’il voulait rassurant, il se présenta :

– Je suis Sebastian Garcia. Je vais rester ici quelque temps, pour m’assurer que tout soit dans l’état qui convient au moment du retour de sir Marcus.

– Vous connaissez mon…

Ciel, elle avait bien failli dire « mon père » ! Rougissante, Rosie acheva en baissant la tête :

– Vous connaissez mon employeur ?

Que lui arrivait-il donc ? En entendant le raclement de
gorge autoritaire qui réclamait une attention immédiate, elle avait follement imaginé que le père qu’elle n’avait jamais connu était soudain de retour.

Une émotion étrange l’avait alors fait bondir sur ses pieds et elle s’était retrouvée face à l’homme le plus séduisant qu’il lui ait été donné de rencontrer. Son cœur s’était affolé et elle ne parvenait plus à détourner son regard de lui !

Avec ses superbes yeux gris bordés de cils sombres incroyablement longs, sa chevelure aile de corbeau, sa silhouette svelte et pourtant puissante, son léger accent espagnol, il avait tout d’un seigneur !

Sans paraître remarquer son émoi, Sebastian lui expliqua :

– Marcus est mon associé en affaires, mon parrain et un ami de longue date de ma famille.

Rosie se sentit légèrement déçue : elle aurait préféré qu’il soit lui aussi un employé, un collègue plutôt qu’un membre de ce clan de nantis, dont sa mère et elle-même avaient été exclues.

Elle rougit de plus belle et baissa la tête pour dissimuler ses joues brûlantes.

Cela fit sourire Sebastian. Les femmes qu’il fréquentait habituellement ne rougissaient pas lorsqu’on leur adressait la parole. La réaction de Rosie Lambert constituait pour lui une expérience nouvelle qui piquait sa curiosité.

Il l’entendit murmurer à voix basse :

– Je vais vous laisser.

Conscient qu’il l’intimidait, il se contenta de lui dire :

– Je vous en prie, restez et poursuivez votre travail. Il faut qu’il soit fait et vous ne me dérangez pas.

Rosie leva de nouveau les yeux vers lui au moment où il se débarrassait de sa veste en cuir, révélant un torse aux proportions parfaites, sobrement couvert d’un chandail en fine laine noire, des jambes interminables et des hanches étroites.
Envahie par une sensation de chaleur, elle eut l’impression de manquer d’air.

Elle le regarda traverser la chambre pour aller ranger sa veste dans la penderie et se mit à penser que, pour un homme de sa stature, il bougeait avec une grâce étonnante.

C'était la première fois qu’un homme lui faisait éprouver des sensations aussi étranges. Heureusement, il semblait ne s’être aperçu de rien. Se laissant tomber sur les genoux, elle se remit au travail.

Comme il l’avait souligné, elle ne le dérangeait pas. Comment l’aurait-elle pu ? Après tout, elle n’était qu’une femme de ménage… quelqu’un d’invisible, en dehors des brefs moments durant lesquels on lui donnait des ordres !

Dans ces conditions, c’était vraiment stupide de rêvasser sur sa séduction, autant que de venir ici rechercher un père qui n’avait jamais voulu d’elle !

Elle s’attaqua avec rage aux taches de peinture restantes !





2.


Assise au bord de son lit, Rosie était l’image même du découragement : c’était son anniversaire et elle ne s’était jamais sentie aussi seule ! Elle redoutait par-dessus tout la longue soirée à venir.

Du vivant de sa mère, elles avaient toujours fait des anniversaires des occasions spéciales et, aujourd’hui, elle lui manquait tout particulièrement.

La colère lui noua l’estomac. Les choses n’auraient pas dû se passer ainsi. Sa mère s’était épuisée dans des emplois sordides pour les faire vivre, économisant chaque sou, tandis que son père vivait ici dans le luxe, ignorant tout du sort de la jeune fille qu’il avait séduite et de celui de leur enfant.

Tremblante de colère, elle bondit sur ses pieds et se mit à arpenter la petite chambre mansardée qui lui avait été attribuée en guise de logement de fonction.

Au cours de son enfance, elle avait fini par ne plus poser de questions concernant son père, faute d’obtenir une réponse autre que :

– Nous nous aimions tellement, mais rien n’était possible entre nous.

Cela ne lui avait pas appris grand-chose et elle avait décidé de ne plus chercher à en savoir davantage, car ses questions à ce sujet attristaient sa mère.

Quelques jours avant sa mort, comme si elle avait pressenti sa fin prochaine, sa mère lui avait fait des confidences :


– Ton père n’a jamais été au courant de ta naissance. A l’époque, je vivais encore avec tes grands-parents, j’ai quitté la maison dès que je me suis aperçue que j’étais enceinte. Il était marié, si je lui avais annoncé mon état, je l’aurais mis dans une situation impossible. J’ai préféré disparaître, pensant que c’était mieux pour tout le monde.

A ces mots, ses yeux s’étaient remplis de larmes :

– Je ne veux pas que tu le juges mal, je ne pourrais pas le supporter, car c’était un homme bien.

Rosie n’avait pas réussi à la croire et n’y parvenait toujours pas. Elle était persuadée que sa mère avait voulu embellir l’image de son amant pour éviter que sa fille n’éprouve de la rancune envers l’homme que, de toute évidence, elle n’avait jamais cessé d’aimer.

Elle mit machinalement sa main sur sa poitrine pour toucher, à travers le tissu défraîchi de son T-shirt, le pendentif que sa mère lui avait remis, vraisemblablement pour qu’elle soit en mesure d’apporter la preuve de son identité.

Elle était toujours très émue lorsqu’elle évoquait ce jour où sa mère lui avait demandé d’aller chercher, dans le tiroir de la commode où elle rangeait sa lingerie, une simple boîte en fer. Elle en avait extrait un médaillon étincelant, piqueté de saphirs et de diamants et attaché à une lourde chaîne en or ; elle lui avait alors expliqué :

– Ton père me l’a donné, il y a de nombreuses années, en gage de son amour ; il revêt donc une valeur très spéciale pour moi ; désormais, je veux qu’il t’appartienne.

– Est-ce un bijou véritable ?

Rosie avait posé la question avec amertume. Mais sa mère arborait un sourire si rayonnant, malgré ses yeux pleins de larmes, qu’elle s’était abstenue de donner elle-même la réponse qui lui paraissait la mieux appropriée, à savoir que cet objet scintillant était probablement de la pacotille d’aussi mauvaise qualité que l’avait été l’amour de cet homme.

– C'est un objet d’une très grande valeur, ma chérie, tu
devras donc en prendre grand soin. A l’époque, ton père m’a expliqué qu’il s’agissait d’un bijou de famille très ancien.

Rosie avait faillit reprocher à sa mère de ne pas l’avoir vendu pour rendre leur vie un peu plus douce ! Mais cela aurait été vraiment cruel, alors que sa mère semblait attacher tant de prix à ce témoignage d’amour, à moins qu’il ne s’agisse plutôt d’un solde de tout compte !

Rosie se jura de restituer le pendentif à son père si jamais elle parvenait à le rencontrer. Il n’aurait qu’à en faire cadeau à sa nouvelle épouse !

Rosie ferma les yeux. Toute cette situation était en train de la rendre amère. Habituellement, elle n’était pas vindicative, Jean lui reprochait au contraire d’être trop confiante, trop soucieuse de faire plaisir. Ignorant tout de l’homme que sa mère avait tant aimé, elle ferait sans doute mieux de ne pas chercher à le juger et se contenter de faire ce pourquoi elle était venue.

Encore faudrait-il qu’elle soit capable de définir la nature exacte de son projet, se reprocha-t-elle, mécontente d’elle-même. Son objectif initial avait été de rencontrer son père ; en son absence, la seule chose qu’elle puisse faire, était d’explorer cette maison que sa famille occupait depuis plusieurs générations. Peut-être parviendrait-elle à y découvrir quelques indices sur sa personnalité.

Rosie était logée au dernier étage sous les toits, où il y avait quatre chambres et une salle de bains. C'était la seule partie de la maison qu’elle connaissait, avec les chambres où elle avait travaillé depuis son arrivée.

Il était encore tôt, pourquoi ne pas entreprendre dès maintenant une expédition de découverte ? Mettant immédiatement son projet à exécution, elle sortit sur le palier, où elle s’arrêta un instant, écoutant le silence.

Le petit ami de Sharon était venu la chercher dès la fin du dîner. Mme Partridge avait annoncé à la ronde qu’elle se retirait dans ses appartements pour la nuit. Quant à l’Espagnol,
bien qu’il ait déclaré être là pour superviser le grand ménage de printemps, Rosie ne l’avait plus revu depuis leur première rencontre dans sa chambre. Des bribes de conversation surprises dans la cuisine, Rosie avait déduit que Sebastian Garcia avait reçu un appel urgent du bureau londonien de Troone et Garcia, qui l’avait contraint à repartir.

Le vaste domicile de son père était donc tout à elle.

Lassée de se comporter furtivement comme une voleuse, elle tourna résolument le dos à l’étroit escalier de service qui conduisait aux cuisines et se dirigea vers l’escalier principal en chêne ciré.

Elle descendit à pas de loup, s’efforçant de se persuader qu’elle ne faisait rien de mal, qu’elle avait le droit de se trouver ici… enfin, une sorte de droit, non ? Après tout, elle voulait seulement s’imprégner de l’atmosphère et essayer de deviner quel genre d’homme était son père. Peut-être aurait-elle même la chance de trouver quelques photos de famille !
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